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    Natalie


    L’hiver new-yorkais est une sale période. Un déplaisant couvercle gris pèse sur la ville de novembre à la fin mars. Durant mon premier hiver ici, j’ai tout subi, des flaques de neige fondue jusqu’au délicieux parfum des oignons frits d’un vendeur de rue qui se mélange avec la mystérieuse vapeur montant des bouches d’égout pour créer une odeur défiant toute description.


    Je l’adore, cet hiver glacial et puant. Pendant que les autres se terrent chez eux, je me lance dans les rues avec ma chienne Flocon en laisse. Son nom entier est Flocon de Chocolat, mais ne me jugez pas. J’avais neuf ans quand je l’ai baptisée en l’honneur de ma nourriture préférée de l’époque, et quatorze ans plus tard, c’est encore mon amie la plus fidèle et l’unique lien avec mon ancienne vie que j’ai emporté dans la nouvelle. Elle va partout avec moi, sauf en cours.


    J’ai essayé de l’y emmener, une fois, mais j’ai été arrêtée à la porte par une inébranlable Mme Heffernan, qui m’a dit que l’école n’est pas un endroit pour les animaux. J’ai eu beau jurer qu’elle resterait sous mon bureau et ne gênerait personne, la réponse est restée non. Elle m’a cité règlements et codes sanitaires en me postillonnant copieusement dessus. J’ai dû prendre ma demi-journée pour la ramener à la maison et je jure que Mme Heffernan continue de vérifier chaque jour que Flocon n’est pas sous mon bureau pendant je surveille la récréation ou la sortie.


    Puisque je ne peux pas emmener mon bébé de dix kilos en cours avec moi, j’ai engagé quelqu’un pour la sortir durant la journée. Tout se passe bien, sauf le jour où Flocon a mordu l’un des caniches. Le dogsitter était furieux, mais je suis sûre que la pauvre Flocon ne faisait que se défendre. Elle était absolument indignée et fâchée par toute cette histoire. Je lui ai dit qu’elle devait bien se tenir, sinon le dogsitter nous laisserait tomber et elle resterait cloîtrée toute la journée.


    Flocon se comporte admirablement bien depuis.


    Aujourd’hui, je récompense cette bonne conduite par une longue promenade à travers le Village. En ce début de janvier, un vent glacial et mordant soulève des tourbillons de neige. C’est le genre de froid âpre qui empêche de sortir même les plus endurcis, et Flocon et moi avons Bleecker Street presque pour nous toutes seules.


    Comme la ville est encore un peu nouvelle pour la fille du Nebraska que je suis, tout me fascine. J’adore l’architecture et la pagaille qui y règne, autant que les taxis et les vélos qui zigzaguent dans les rues même par les journées les plus froides. J’adore les élégantes qui se concoctent des tenues que je n’irais jamais imaginer moi-même, les beaux gosses, la diversité, les dreadlocks, les tatouages, la musique, le théâtre, les piercings et la cuisine. Je déteste la pauvreté, les sans-abri qui dorment dehors, la crasse et les graffitis, mais au final, j’adore plus de choses que je n’en déteste. Ma colocataire s’est moquée de moi pendant des semaines après mon arrivée parce que je donnais de l’argent à tous les pauvres gens que je croisais. Elle m’a expliqué que je serais fauchée avant Noël si je continuais sur ma lancée. J’ai donc cessé, mais j’ai le cœur brisé chaque fois que je passe devant un démuni, car j’aimerais pouvoir aider tout le monde. Mais surtout, j’apprécie de me sentir en sécurité ici. Si vous êtes du genre à craindre que la ville soit dangereuse, vous penserez sans doute que c’est de la folie. Mais quand vous avez survécu à ce que j’ai connu, la sécurité est un concept relatif. Moi, je me dis que pour chaque personne qui peut vous importuner dans la rue, il y a une centaine de bonnes âmes qui accourront à votre secours. C’est ce qui me réconforte.


    Je lèche les vitrines d’un bout à l’autre de Bleecker, m’attardant devant la boutique de Marc Jacobs avant que le froid me force à reprendre mon chemin. Comme une institutrice ne peut rien faire d’autre que rêver d’y faire ses emplettes, cela ne sert à rien d’y entrer, sans compter qu’ils feraient toute une histoire en voyant débarquer Flocon.


    Aujourd’hui, s’arrêter n’est pas envisageable. J’ai le visage tellement frigorifié qu’il est tout engourdi et que je commence à avoir une migraine de crème glacée sans le plaisir d’en avoir mangé une. Je songe à retourner dans le douillet appartement que je partage avec une de mes collègues quand de l’agitation dans le square du bout de la rue attire mon attention.


    – Allons voir ce qui se passe, Flocon.


    Ma chienne tire sur sa laisse, attirée par quelque chose qu’elle a flairé ou aperçu. J’ai appris à la laisser fouiner à sa guise sous peine de devoir la voir bouder le reste de la journée. Elle est étonnamment costaude pour une petite chienne aussi âgée, et je suis réduite à courir derrière pour pouvoir la suivre.


    Je ne sais pas trop comment décrire ce qui se passe alors. Je sais seulement que nous étions en train de trottiner quand j’ai glissé sur une plaque de verglas et hésité brièvement entre m’étaler et retrouver l’équilibre. Le temps que je me reprenne, Flocon profite de cet instant de faiblesse pour prendre la poudre d’escampette. Sa laisse m’échappe des mains et elle s’élance comme une fusée vers la grille du parc en galopant sur ses petites pattes avec l’énergie d’un jeune chien.


    Je me précipite à mon tour en l’appelant à grands cris, la voyant déjà finir sous les roues d’un taxi. Elle disparaît au coin de la rue pendant une horrible seconde, le temps que j’arrive au square et l’aperçoive à nouveau. Je ne la quitte pas du regard tellement je suis terrifiée qu’elle arrive de l’autre côté et se jette dans la circulation.


    – Flocon ! Arrête ! Arrête !


    Je cours tellement que j’ai les poumons en feu. Le froid me fait pleurer autant que la terreur de voir ma petite chienne sans défense finir renversée si je ne la rattrape pas au plus vite.


    – Flocon !


    Je me cogne contre quelque chose et je tombe à la renverse. Vous voyez l’effet que ça fait quand vous avez le souffle coupé pendant toute une minute ? Eh bien, c’est comme cela que je me retrouve, les quatre fers en l’air au milieu du square, les yeux fixés sur le ciel rempli de nuages noirs, incapable de respirer.


    Je me demande même si je ne suis pas morte. Ai-je été emboutie par un bus, un taxi, un vélo ou un autre véhicule ? Suis-je entre la vie et la mort ? Un attroupement se forme et d’innombrables paires d’yeux me fixent. J’entends des voix fâchées. On se pousse et on se bouscule autour de moi.


    Un visage apparaît au-dessus de moi. Un séduisant visage d’homme. Il a l’air inquiet – et familier. Est-ce que je l’ai déjà vu dans le coin ? Quelqu’un hurle dans le lointain et je me dis que c’est peut-être moi.


    Puis Flocon arrive et me lèche le visage, obéissante et inquiète. C’est comme ça que je comprends que je ne suis pas morte – et elle non plus. Voyant qu’elle n’a rien, je suis envahie par un immense soulagement, je me détends et je peux enfin inspirer l’air dont j’ai tant besoin. La bouffée glacée qui s’engouffre dans mes poumons me tire de mon hébétude et je vois un doux regard brun, un visage aimable et des sourcils froncés d’inquiétude.


    – Tais-toi, Hayden ! dit l’aimable visage.


    Il a de beaux yeux, vraiment, et des cheveux noirs semés de fils argentés. J’ai envie de lever les mains pour dégager son front et voir s’ils sont aussi doux qu’ils en ont l’air. Le dessin de ses lèvres est parfait, c’est le genre de bouche que l’on a envie d’embrasser et il a un visage saisissant, fascinant, habité, pour ainsi dire.


    – Tu ne vois pas qu’elle est blessée ?


    Cette voix. Elle a quelque chose de familier. J’ai envie de lui demander d’où nous nous connaissons, mais je semble incapable de parler.


    – Elle a bousillé mon plan !


    – Je t’ai dit de la fermer !


    – Ferme-la toi-même ! On voit bien que ce n’est pas ton plan qu’elle a bousillé !


    Sans me quitter du regard, l’homme pose la main sur mon épaule.


    – Vous vous sentez capable de vous redresser ?


    J’essaie, parce qu’il me l’a demandé si gentiment et que Flocon et moi avons manifestement causé bien du dérangement à tous ces gens.


    Ses bras robustes m’enveloppent et m’aident à m’asseoir. Il est si près que je sens son eau de toilette. Un parfum qui doit coûter cher – cette idée me donne presque le fou rire. Sauf que ma poitrine me fait mal et que Flocon fait tout un cinéma en jappant et en essayant d’empêcher mon sauveur de me toucher.


    Vous avais-je dit qu’elle était un peu du genre possessif à mon égard ?


    Mon chevalier blanc sursaute brusquement :


    – Bon sang, ce fichu cabot m’a mordu !


    Il se secoue pour essayer de faire lâcher prise à Flocon, dont le petit corps tressaute au bout de son bras. Son geste lui donne encore plus envie de tenir bon. Il pousse un hurlement inhumain. L’autre type, celui qui me criait dessus, se précipite à son secours.


    – Ne lui faites pas de mal !


    Ma voix est revenue alors qu’ils s’apprêtent à faire valser la pauvre Flocon à l’autre bout du square tant ils s’efforcent de la déloger.


    – Faites-la lâcher prise !


    Je me mets debout comme je peux, les genoux en coton, tout étourdie de m’être relevée trop vite.


    Heureusement, en me voyant saine et sauve, Flocon libère sa victime pour venir me retrouver.


    – Merde, mais tu saignes, dit le dénommé Hayden. Il est en sang !


    Toute une troupe de gens se précipitent sur le gentil monsieur pour s’occuper de ses blessures.


    – Il faut l’emmener aux urgences ? demande Hayden. (Il est à tomber : grand, épaules larges, cheveux noirs et yeux bleu glacier. Et il est furibard.) Dites-moi qu’il n’a pas besoin d’aller aux urgences, parce que si nous perdons toute la journée…


    – Hayden ! (Le blessé écarte tout le monde d’un geste et se tamponne la main avec de la gaze.) Mais ferme-la donc ! Va faire un tour pour te calmer.


    – Facile à dire pour toi, Flynn. Ce n’est pas toi qui es obligé de finir ce truc à temps et dans les limites du budget.


    – Vas-y !


    Hayden part à grandes enjambées en aboyant des ordres au passage.


    Je finis par regarder autour de moi et j’aperçois des caméras, des échelles, des pieds d’éclairage, des câbles qui serpentent sur le sol, une tente plantée d’un côté et des tas de gens qui grouillent partout avec l’air de ne pas trop savoir quoi faire.


    – Excusez-moi. Je n’avais pas vu qu’il y avait tout ce monde. Flocon m’a échappé et j’ai couru après elle.


    J’ose lui jeter un regard et c’est là que je comprends brusquement. Ma chienne a mordu Flynn Godfrey. Le célèbre Flynn Godfrey. Flynn Godfrey, enfin !


    – Vous êtes… Oh, mon Dieu, je suis désolée. Je ne sais pas quelle mouche l’a piquée. Nous étions en train de nous promener et voilà qu’elle mord Flynn Godfrey.


    Une étincelle amusée pétille dans ses séduisants yeux bruns.


    – Ce n’est pas drôle !


    Je n’en reviens pas : il rit.


    – Si, un peu.


    – Absolument pas ! beugle Hayden de l’autre bout du square.


    – Tais-toi, Hayden ! réplique Flynn sans me quitter du regard.


    – Vous vous sentez bien ? Je suis désolée. Jamais elle n’a mordu personne. Elle a quatorze ans et elle est pire maintenant que quand elle était petite. Et je suis là à jacasser toute seule. Et vous êtes Flynn Godfrey.


    Je recule, avec l’envie de disparaître totalement avant de mourir de honte devant la plus grande star de cinéma du monde.


    – Attendez.


    Je m’immobilise : comment voulez-vous faire autrement quand Flynn Godfrey donne un ordre ?


    – Vous vous sentez bien ? demande-t-il, ayant apparemment oublié sa blessure.


    Son ensorcelante beauté me clouant le bec, je me contente de hocher la tête.


    – Vous êtes sûre ?


    Je m’efforce d’articuler malgré la sensation bizarre qui serre ma gorge et ma poitrine :


    – Oui. Et vous ?


    – C’est une égratignure. Pas de quoi s’inquiéter.


    – Eh bien, euh… C’était un plaisir de faire votre connaissance. Je suis une grande fan. Peut-être la plus grande. Mais je ne suis pas une psychopathe qui vous espionne. (Voilà que je recommence à jacasser dans le vide devant la plus grande star de la planète.) Je vais me taire. Excusez-moi encore d’avoir interrompu votre tournage. (Je désigne Hayden du menton.) Transmettez-lui aussi mes excuses.


    Le réalisateur est toujours en train de brailler et de tempêter et j’ai brusquement envie de ficher le camp parce qu’il a l’air tellement furibard qu’il fait peur.


    J’empoigne fermement Flocon et je bats précipitamment en retraite, manquant de trébucher au passage sur un câble. Et c’est là que je vois les immenses pancartes sur les grilles : fermé aujourd’hui pour tournage. Bravo.


    Me rendant douloureusement compte que tout le monde me regarde – y compris Flynn Godfrey, la plus grande star de tout l’univers – je file aussi vite que je peux malgré mes jambes flageolantes.


    Derrière moi, j’entends des éclats de voix d’hommes. Puis la sienne.


    – Hé, attendez ! Ne partez pas.


    C’est à moi qu’il parle ? Effrayée de m’arrêter pour vérifier, je presse l’allure. Flocon se débat dans mes bras, pressée de descendre pour galoper elle aussi.


    – Pas question, ma petite. Tu es officiellement punie.


    Elle geint et continue de se débattre.


    – Et ne te mets pas en tête de me mordre, c’est bien compris ?


    – Attendez !


    C’est lui, lui qui m’appelle, moi. Alors que tout mon être me crie de courir, de m’enfuir à toutes jambes, quelque chose me force à m’arrêter et me retourner. Beaucoup plus tard, je repenserai à cette décision comme l’un de ces moments charnières qui bouleversent votre vie sans que vous vous en rendiez compte sur l’instant, mais dont vous comprenez l’importance beaucoup plus tard.


    Bref…


    Il court derrière moi. Voilà que Flynn Godfrey me suit.


    Les rares passants sur Bleecker s’arrêtent pour le regarder. Même dans ce froid polaire, le spectacle de la plus grande star du monde immobilise les gens. Son haleine se condense en petits nuages alors qu’il me rejoint et me désarme avec son regard pénétrant.


    – Ne me dites pas que vous avez décidé de faire un procès à cette pauvre Flocon, dis-je, préférant l’humour à la panique. Elle est sans ressources et ses biens se limitent à un panier, quelques jouets en caoutchouc et une laisse très chère – et apparemment inefficace.


    Ses lèvres frémissent légèrement, mais ses yeux… il pose sur moi ses yeux noirs et déterminés.


    – Vous ne m’avez pas dit comment vous vous appelez.


    – Pourquoi voulez-vous connaître mon nom ? Vous allez vraiment me faire un procès, c’est ça ? Avant que vous dépensiez des fortunes en avocats, je dois vous dire que la fortune de Flocon est nettement supérieure à la mienne.


    – Je ne vais pas vous faire de procès, glousse-t-il. Mais je ne dirais pas non à un café. Si vous avez le temps – et que vous me dites comment vous vous appelez.


    – Vous… vous voulez prendre un café ? Avec moi.


    – Si vous avez le temps et si vous me dites votre prénom.


    Je reste sans voix, et les gens qui me connaissent vous diront que cela n’arrive… eh bien, jamais. On me surnomme le moulin à paroles à l’école parce que j’adore bavarder avec mes collègues au déjeuner, alors que la plupart préféraient avoir un petit moment de tranquillité.


    – Vous en avez un, n’est-ce pas ?


    – Oui, euh… Natalie.


    – Natalie. C’est joli. Et vous avez aussi un nom de famille ?


    – Bryant.


    Parfois, cela me fait encore tout drôle de prononcer mon nouveau nom, mais l’ancien… L’ancien appartient à mon ancienne vie, et il n’a pas sa place dans ma parfaite nouvelle vie qui vient de devenir nettement plus parfaite.


    – Natalie Bryant. Et Flocon.


    Il lève la main pour caresser la chienne, mais se ravise en l’entendant grogner.


    – Flocon de Chocolat.


    – Pardon ?


    – C’est son nom complet. Flocon est le diminutif.


    Je ne sais pas pourquoi je lui dis ça, mais quand il rit – à gorge déployée – j’ai de drôles de papillons dans le ventre. Je fais rire Flynn Godfrey. Et alors qu’il essuie une larme au coin de son œil, je me rends compte que cela me plaît énormément de faire rire Flynn Godfrey.


    Eh bien, cette journée ne s’avère-t-elle pas tout ce qu’il y a de plus intéressante ?
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    Flynn


    Elle est belle, avec la candeur et l’aisance des gens vraiment beaux qui l’ignorent. Ses cheveux s’échappent, en une cascade de boucles brunes, d’un bonnet qui a l’air tricoté main. Avec le froid et la gêne de notre rencontre, ses joues ont pris des couleurs et sa bouche voluptueuse est rouge comme une fraise mûre.


    Je ne pouvais pas la laisser partir sans connaître au moins son nom.


    Hayden a failli faire une crise cardiaque quand je lui ai dit que j’avais besoin d’une demi-heure.


    – On se les gèle tous ici, Flynn. Tu vas nous faire attendre une demi-heure pendant que tu cours les jupons ?


    Ce n’est que parce que nous sommes les meilleurs amis du monde – la plupart du temps – que je me suis retenu de flanquer un coup de poing en pleine face à mon réalisateur et associé. Cela fait des semaines que nous nous hérissons mutuellement le poil alors que nous voyons enfin le bout de ce tournage interminable avec ces derniers plans dans Greenwich Village.


    Ce n’est pas une demi-heure qui va changer grand-chose à notre budget, et tout le monde peut rester au chaud dans la confortable caravane d’Hayden qui est à côté. À condition que ce sale égoïste accepte de la partager avec l’équipe. Et sinon, j’ai laissé la clé de la mienne à l’un des techniciens, avec la consigne d’inviter tous les autres à venir y faire une pause.


    La chienne dénommée Flocon de Chocolat grogne alors que je dévore du regard son éblouissante maîtresse, Natalie Bryant.


    – Alors, ce café ? C’est oui ?


    Elle parcourt le quartier de ses grands yeux bruns pensifs.


    – Nous pouvons aller chez Gorman’s. On me laissera entrer avec Flocon.


    Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit, mais cela m’est égal du moment que je peux passer encore quelques minutes avec elle.


    – Après vous, alors.


    C’est dans un silence gêné que nous gagnons le café voisin dont Natalie et Flocon sont manifestement des habituées. La patronne, une femme imposante nommée Cleo, se précipite pour caresser Flocon, qui gigote de plaisir quand elle lui gratouille le menton.


    – Comment ça se passe à l’école ? demande-t-elle à Natalie tout en lui servant ce qui a l’air d’un expresso allongé de lait écrémé.


    En tout cas, c’est ce que je devine, car Natalie n’a rien commandé.


    Le regard de Natalie oscille entre Cleo et moi et je sens son impatience alors qu’elle continue sa conversation avec la patronne, qui ne m’a soit pas remarqué, soit pas reconnu. Pour l’instant.


    – Bien, répond-elle. Je ne pouvais pas rêver meilleure classe pour ma première année. Je les adore tous et même les parents sont géniaux.


    – Tu as de la chance. Ma fille est institutrice dans le nord de Manhattan et elle a tout le contraire cette année. Une bande de sales mômes, et les parents sont pires.


    – Beurk. Elle ne doit pas s’amuser.


    – Flocon veut un biscuit ?


    – Non, elle a été vilaine ce matin. Pas de friandise aujourd’hui.


    Flocon proteste d’un gémissement.


    – Cela fera trois dollars vingt-cinq, ma chérie.


    – Laissez, dis-je en m’avançant avant que Natalie puisse sortir son portefeuille.


    C’est moi qui l’ai invitée, je vais payer.


    Cleo ouvre de grands yeux et reste bouche bée.


    – Vous. Vous êtes. Vous êtes…


    – Flynn Godfrey. Ravi de faire votre connaissance.


    Elle pousse un cri. Perçant. Tellement que Flocon se met à aboyer frénétiquement en se débattant dans les bras de Natalie.


    Le vacarme attire tout le personnel au comptoir, ainsi que quelques clients. Le temps de signer des autographes, embrasser la joue tremblante de Cleo pendant qu’un de ses employés prend des photos, de commander un café qu’elle refuse de me laisser payer, j’ai utilisé une bonne portion de mes précieuses trente minutes.


    Je désigne une table dans un coin :


    – On va s’asseoir une minute ?


    Elle contemple les regards rivés sur nous et cela me fait de la peine de voir sa gêne.


    – Euh, bien sûr, juste un peu.


    Malgré la chienne qui gigote et le café, elle s’installe sans peine dans le fauteuil que j’écarte pour elle.


    C’est ce que je déteste vraiment dans la célébrité. J’ai rencontré une femme que je trouve intéressante, mais je ne peux pas aller boire un café avec elle sans provoquer un attroupement. À vrai dire, je ne sors plus en public sans gardes du corps, mais j’ai décidé de prendre le risque pour pouvoir bavarder avec Natalie. Elle doit probablement se dire que je m’intéresse nettement plus à moi-même qu’à elle.


    C’est un numéro d’équilibriste : comment pourrais-je refuser à Cleo et ses employés quelques autographes et deux trois photos sans passer pour une ordure ? Et, d’un autre côté, comment puis-je leur faire plaisir sans passer pour égocentrique aux yeux de Natalie ?


    – Désolé pour ce cirque, dis-je en désignant le comptoir d’où Cleo ne nous quitte pas des yeux.


    – Cela doit vous arriver tout le temps, non ?


    Je préfére éviter de m’appesantir sur moi-même. Je connais le sujet par cœur et elle m’intéresse bien plus.


    – Alors, vous êtes institutrice ?


    Elle a l’air surprise de la question.


    – En effet. Cours moyen, École Emerson, l’une des meilleures écoles privées de la ville.


    – Impressionnant.


    – Mais oui, c’est ça ! dit-elle avec un rire qui me noue le ventre de désir.


    Elle est éblouissante. Un visage naturel, plein de vie, d’exubérance et de passion.


    – Très impressionnant, même. Je vous admire vraiment. Je deviendrais fou si je devais passer sept heures par jour avec des gosses de sept ans.


    – Ceux-là en ont huit et ce sont des journées de six heures.


    – Je prends note. (Et je suis captivé, ce que je me garde bien de lui dire. Elle est jeune, me dis-je en prenant une gorgée de café. Beaucoup trop jeune et innocente pour moi, et pourtant… je suis captivé.) Vous êtes d’ici ?


    – Non, du Nebraska. J’ai posé ma candidature à un programme qui offre des postes à New York aux enseignants pour leur première année. On nous aide à trouver un logement et des colocataires et à nous installer, en échange d’un engagement de deux ans. Et on nous aide aussi à trouver une bourse d’études.


    – Vous êtes loin de chez vous.


    – Et j’adore ça.


    Jeune, sans expérience, campagnarde, tellement loin du genre de femme que je recherche habituellement… Il faut que je file d’ici et retourne travailler avant qu’Hayden m’égorge, mais je ne peux m’y résoudre. Pas tant que la jeune et éblouissante Natalie est assise en face de moi, l’air vaguement ébranlée de prendre un café en ma compagnie. C’est aussi quelque chose que je déteste dans la célébrité. En cet instant, je voudrais n’être rien de plus qu’un homme qui prend un café avec une femme splendide, mais je suis toujours flynn godfrey, star de cinéma. Comme si les mots « star de cinéma » faisaient partie de mon nom, comme Junior, Senior ou un chiffre romain.


    Elle me regarde avec dans les yeux une lueur amusée que je trouve follement séduisante.


    – Je vous demanderais bien ce que vous faites dans la vie, mais je le sais déjà. Star de cinéma. Et d’où vous êtes, mais je le sais aussi. Beverly Hills. Et votre âge, mais je sais que vous avez trente-deux ans…


    Je la corrige, charmée par sa tirade :


    – Trente-trois ! Je m’étonne que vous ne sachiez pas que mon anniversaire est le jour de Noël.


    – Je sais que l’acteur superstar Max Godfrey a épousé la chanteuse superstar Estelle Godfrey et que leur fils, né le jour de Noël, fait partie de l’aristocratie hollywoodienne. Je pourrais vous demander si vous avez des frères et sœurs, mais je sais qu’elles sont trois, toutes vos aînées. Alors de quoi d’autre pourrions-nous parler ?


    La question posée, elle pose le menton sur ses deux mains en coupe et me fait un petit sourire effronté qui m’achève.


    Je suis à terre. Enchanté. Et en retard.


    – Nous pourrions parler de dîner, dis-je avant d’avoir pris deux secondes pour réfléchir à ce que je fais.


    Je ne peux pas la laisser partir sans savoir que je la reverrai. Il faut que je la revoie.


    – Dîner ?


    – Vous savez ce qu’est le troisième – et souvent dernier – repas de la journée, je suppose ?


    – J’en ai entendu parler, mais je n’en ai jamais partagé un avec la plus grande star du monde.


    Je grimace car, en cet instant, je déteste absolument d’être la plus grande star du monde, surtout si cela va me coûter la possibilité de passer encore du temps avec cette femme merveilleuse.


    – C’est quelque chose qui vous rebute totalement ?


    – Cela ne me rebute pas en soi, mais vous voudrez bien admettre que pour une institutrice qui vient d’arriver à New York, la matinée a été un peu irréelle.


    – Je vois comment elle a été de votre point de vue, mais du mien, elle a été plutôt rafraîchissante. J’espérais que la soirée pourrait l’être aussi.


    – Je ne coucherai pas avec vous.


    J’en reste le bec cloué, ce qui n’arrive presque jamais. Je ne me rappelle pas quand quelqu’un m’a surpris autant.


    Le feu qui lui monte aux joues ne fait que souligner sa beauté. J’ai envie de poser mes lèvres sur cette chaleur, et mon entrejambe s’anime à cette pensée qui germe dans mon esprit embrouillé.


    – Excusez-moi. J’ai été grossière. Vous ne m’avez pas demandé de coucher avec vous.


    Son trouble me fait sourire :


    – Non, en effet ! Pas encore, en tout cas. Je pensais que nous pouvions d’abord dîner et voir pour la suite.


    – Du moment que « la suite » n’implique pas un lit, je peux envisager de dîner avec vous.


    Je suis plus soulagé que je ne devrais de savoir que je vais la revoir.


    – Je vous promets qu’il ne sera pas question de lit.


    – Ni de canapés ni de banquette arrière ou d’aucune autre surface horizontale.


    – Vous oubliez les cages d’escalier, les murs et les stalles d’écurie. J’ai accompli mes plus beaux exploits verticalement.


    Elle ouvre de grands yeux et ses lèvres s’arrondissent si délicieusement que je la désire encore plus sauvagement.


    – Vous avez une certaine expérience en la matière.


    – Il s’agit plus d’imagination que d’expérience.


    – Euh… je vais y aller et vous laisser retourner travailler.


    Je me mordrais les doigts d’avoir dépassé les bornes et de l’avoir mise mal à l’aise au point qu’elle veuille me laisser.


    – Pardonnez-moi d’avoir été aussi direct. Je ne faisais que vous taquiner. Vous avez ma parole, je me comporterai en parfait gentleman en votre présence et je serai extrêmement honoré que vous acceptiez de dîner avec moi ce soir.


    – Vous… vous seriez honoré ?


    – Je viens de vous le dire.


    – Pourquoi ? (Elle a l’air sincèrement intriguée.) Vous pouvez sortir avec n’importe quelle femme dans le monde. Pourquoi moi ? Ma chienne vous a mordu jusqu’au sang. Ce serait plus logique d’être furieux contre moi que de m’inviter à dîner.


    Ne se rend-elle pas compte qu’elle est adorable ?


    – Pourquoi pas vous ? Je vous l’ai dit, ce n’est qu’une égratignure. J’ai déjà pardonné à Flocon.


    En entendant son nom, la chienne retrousse les babines.


    – C’est gentil de votre part, je ne lui ai pas encore pardonné, moi.


    – Pourrais-je avoir votre adresse ? (Je sors mon téléphone de ma poche pour pouvoir écrire sa réponse hésitante.) Et votre numéro, que je puisse vous appeler si j’ai du retard ?


    Comme je ne reconnais pas le préfixe, je me dis que c’est un numéro du Nebraska.


    – C’est noté, dis-je en me levant à contrecœur. Je vous envoie un texto pour que vous ayez le mien si vous avez besoin de me joindre. (Si seulement je n’avais pas à travailler par cette journée glaciale. Je préférerais passer plus de temps avec elle.) Désolé de partir aussi vite.


    – Merci pour le café.


    Je ne réponds pas qu’elle devrait plutôt remercier Cleo, qui n’a pas voulu que je paie quoi que ce soit.


    – Je passe vous prendre à 19 heures ?


    Elle fait une moue pensive de ses lèvres sensuelles et je suis soulagé de porter un manteau qui dissimule l’érection qu’elle provoque.


    – D’accord. Comment dois-je m’habiller ?


    Je réfléchis un instant.


    – En robe. Noire, peut-être. Vous êtes une New-Yorkaise, à présent. Je suppose que vous en avez une.


    – En effet, acquiesce-t-elle avec un petit sourire timide.


    – Parfait. À plus tard. Flocon, j’ai été ravi de te connaître. Prends bien soin de ta maîtresse et tiens-toi bien en rentrant.


    Flocon retrousse de nouveau les babines sur ses petites dents très aiguisées et grogne.


    – Je suis vraiment désolée. Je ne sais pas pourquoi elle se comporte comme cela. Ça ne lui ressemble pas.


    – Ne vous inquiétez pas pour ça, dis-je avec un clin d’œil. Au moins, elle ne m’a pas demandé d’autographe, elle.


    Elle se met à rire et je la laisse, tout content de moi et attendant la soirée avec beaucoup trop d’impatience pour retourner au trot retrouver le square et un Hayden furibard, tout en lui envoyant le texto promis.


    Hayden est en train d’arpenter le plateau comme un lion en cage.


    – Qu’est-ce que tu fichais, Flynn ? C’est bon, tu en as terminé avec tes petites affaires perso ? On peut reprendre le boulot ?


    – Ouaip.


    J’ignore les deux premières questions.


    – C’est quoi, cette histoire avec cette fille ?


    – Rien du tout.


    Cela ne le regarde pas, mais malheureusement, il me connaît trop bien et sait quand je mens effrontément.


    – Mec… enfin ? C’est un bébé. Tu n’as pas le droit d’entraîner une gentille gamine dans ton univers.


    Le plus triste, c’est qu’il a tout à fait raison. Il n’y a pas de place pour une gentille fille comme Natalie dans mon monde. Pas la moindre. Mais je suis tout de même fasciné et je compte les heures qui me séparent de notre rendez-vous.
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Natalie

Flynn Godfrey m’a invitée à dîner. Je ne cesse de tourner et retourner ces mots dans ma tête en rentrant chez moi. J’ai posé Flocon, j’ai mal aux bras de l’avoir portée si longtemps. Elle trottine d’un air guilleret, probablement parce qu’elle croit qu’elle a réussi à faire fuir Flynn.

En même temps, je me rends compte que me préparer pour cette soirée va me prendre toute la journée. Le temps que j’arrive à mon petit immeuble de trois étages où j’habite avec ma coloc, Leah, je regrette déjà d’avoir accepté.

Flocon et moi montons d’une traite la dizaine de marches du porche et l’escalier qui mène à notre appartement au deuxième. Une fois entrée, il me faut cinq bonnes minutes pour enlever toutes les couches de vêtements dont je me suis emmitouflée pour cette promenade. Pendant ce temps, Flocon fait la sarabande dans mes jambes pour réclamer sa gamelle.

Je lui donne à manger et je reste dans la cuisine un instant, assommée et étourdie, en revivant mentalement ma matinée. Je sors mon téléphone et relis plusieurs fois son texto : Ravi d’avoir fait votre connaissance, Natalie. J’ai hâte de vous revoir tout à l’heure. Flynn.

Leah arrive avec une énorme corbeille de linge en pestant contre l’odeur fétide de la buanderie qui a l’air d’empirer chaque jour. C’est une grande fille mince comme une liane avec de longs cheveux bruns et des yeux bleus. Je l’envie de pouvoir manger tout ce qui lui chante. Et elle m’envie mes courbes. En dehors de quelques divergences fondamentales dans notre philosophie, nous nous entendons bien.

– Dis-moi la vérité, s’exclame-t-elle en laissant tomber la corbeille et en se précipitant sur moi. Est-ce que je pue autant que la buanderie ?

Je me baisse pour flairer ses cheveux, mais je sens seulement le shampooing de marque auquel elle m’a rendue accro, même si nous n’avons ni l’une ni l’autre les moyens de nous le payer.

– Tu sens bon.

– Tu te rappelles cet épisode de Seinfeld où il va chercher sa voiture chez le garagiste et elle sent la sueur ? Et ensuite, lui aussi se met à sentir la sueur, et Elaine aussi, parce qu’elle est montée dans la voiture ?

Comme je n’avais pas le droit de regarder la télé étant jeune et que j’étais trop occupée à essayer de garder la tête hors de l’eau à l’université, je me suis goinfrée de télévision depuis mon installation à New York. L’obsession de Leah pour les rediffusions de Seinfeld m’a gagnée.

– J’adore cet épisode.

– Eh bien, on va être pareilles si on ne trouve pas quelle saloperie empeste la buanderie. Personne ne va plus vouloir nous approcher.

Elle jure comme un charretier quand elle est à la maison, pour se défouler, dit-elle, d’avoir passé toute une semaine à bien se tenir en classe devant les gamins. Elle m’encourage à dire des gros mots aussi, mais les rares fois où j’ai essayé nous ont donné le fou rire à toutes les deux. D’après elle, si nous cohabitons assez longtemps, elle finira par déteindre sur moi.

– Et ta promenade ? demande-t-elle depuis le canapé où elle s’est installée pour plier une montagne de linge propre.

– C’était… Tu ne vas pas croire ce qui m’est arrivé.

Je débite mon histoire dans une avalanche de mots et de gestes. Quand j’arrive au bout, Leah est en train de me dévisager comme si je lui racontais que j’ai croisé des extraterrestres dans le square.

– Tu me racontes un gros pipeau. Tu te fiches de moi.

– Pas du tout. Je te jure que c’est vrai.

– Tu t’es cognée à Flynn Godfrey dans le square, Flocon l’a mordu, tu as pris un café avec lui et tu veux me faire croire qu’il t’a invitée à dîner ?

– Oui.

– Tu me racontes des conneries.

Je commence à m’impatienter :

– Leah, pourquoi j’irais inventer tout ça ?

– Tu as vraiment rencontré Flynn Godfrey.

– Oui, je l’ai vraiment rencontré.

– Putain de merde ! s’exclame-t-elle en quittant le canapé pour venir m’empoigner. Raconte-moi tout. Sans oublier le moindre détail.

Je recommence mon histoire, plus lentement cette fois, avec tous les détails que je peux me rappeler – c’est-à-dire tous, évidemment – et elle n’en perd pas une miette.

– Et il vient ici ? Ce soir ?

– À 19 heures, je lui montre le texto qu’il m’a envoyé.

– Je me fais porter pâle au boulot.

Elle fait des extra dans le bar du coin de la rue où elle gagne à peu près autant en un samedi qu’en une semaine à l’école.

– Pas question. Tu ne peux pas te le permettre.

Je donne des cours particuliers presque tous les soirs après les cours pour joindre les deux bouts. Comme Leah ne supporte pas de passer une minute de plus avec les gosses en dehors de son emploi du temps, elle travaille dans un bar le week-end.

– Pas question que je manque l’occasion de rencontrer Flynn Godfrey.

– Je l’amènerai au bar pour te le présenter avant qu’on aille dîner.

– Où il t’emmène ?

– Je n’en sais rien. Il ne m’a pas dit.

– Je crois que fais de l’hyperventilation, dit-elle en s’éventant frénétiquement d’une main. Tu crois que je vais faire un malaise ?

– Je ne pense pas !

Elle m’a l’air tout à fait capable encore de faire des phrases.

– Tu vas vraiment dîner avec Flynn Godfrey ?

– Vraiment.

– Il faut que tu te le fasses.

– Pas question. Je le lui ai déjà dit.

– Natalie, gémit-elle bruyamment. Franchement. Tu vas sortir avec le mec le plus sexy du monde. Si tu ne couches pas avec lui, c’est moi qui vais le faire.

– Tu connais mon opinion sur le sujet.

J’ai fait ce que je sais désormais être une erreur monumentale quand j’ai dit à ma nouvelle amie et coloc que je ne coucherais avec aucun homme sans être mariée avec lui. Je ne lui ai pas dit – pas plus qu’à quiconque – la raison d’un tel vœu. Elle est tout à fait justifiée, mais c’est moi et moi seule que cela regarde. Ce qu’elle n’a pas besoin de savoir, c’est qu’en disant aux hommes que je me réserve pour le mariage, je m’épargne les tracas du sexe, et c’est précisément ce que je recherche. Elle n’a pas arrêté de se moquer de moi, à tel point que j’ai fini par lui dire d’arrêter, sinon je ne lui dirais plus jamais rien.

Elle a cessé, mais elle n’a pas oublié.

– C’est fini, la vertu inflexible, Nat. C’est le moment de te lâcher et de vivre quelque chose que tu te rappelleras jusqu’à la fin de tes jours.

– Ça ne se fera pas. Je sais que tu trouves mes convictions ridicules, mais elles sont importantes pour moi.

– Elles ne sont pas ridicules, soupire Leah. Elles sont admirables. (Je lève les yeux au ciel parce que je n’en crois pas un mot.) Elles le sont effectivement, et je ne me moque pas de toi. Je jure que non. C’est juste… qu’elles sont peut-être légèrement irréalistes. C’est tout.

– Peut-être, mais je ne vais pas changer d’avis ni de valeurs simplement parce qu’un acteur célèbre m’invite. Si je change dans l’espace d’une nuit, qu’est-ce que je serai devenue demain ?

Leah me prend par les épaules et me regarde droit dans les yeux.

– Tu seras toujours la même. Tu seras toujours toi, sauf que tu te seras fait sauter par Flynn Godfrey.

Elle est si sincère et suppliante que j’éclate de rire, ce qu’elle n’apprécie pas.

– Retiens bien ce que je te dis. Tu y repenseras dans dix ans, quand tu te seras fait dépuceler et que tu seras coincée avec le seul et unique mec avec qui tu coucheras de toute ta vie, et tu te diras : « J’aurais dû écouter Leah et baiser avec Flynn Godfrey quand j’en ai eu l’occasion. » (Je me bouche les oreilles en faisant mine de ne rien entendre.) Je note la date pour pouvoir te rappeler cette conversation dans dix ans.

– J’ai hâte d’y arriver, mais pour le moment, il faut que je décide quoi mettre. Tu vas m’aider ou quoi ?

– Vas-tu accepter, s’il te plaît, de porter de la lingerie, au cas où ?

– Absolument pas.

– Pfff, soupire-t-elle. Tu es idiote, mais je vais quand même t’aider.

À 16 heures, l’interphone sonne : c’est une livraison que Leah descend chercher. Elle revient avec une sublime orchidée violette dans un pot en céramique tout aussi magnifique. Elle me tend la carte.

– Comme s’il pouvait y avoir un doute, c’est pour toi.

Je me sens idiote en prenant l’enveloppe d’une main tremblante.

Ravi de vous avoir rencontrées ce matin, vous et Flocon. J’attends notre dîner avec impatience. FG.

– Qu’est-ce que ça dit ? trépigne Leah en essayant de regarder par-dessus mon épaule. (Je lui donne la carte.) Oh, mon Dieu ! Ce que c’est romantique !

J’avoue, c’est aimable à lui de m’envoyer cette splendide plante – dont je ne sais absolument pas comment m’occuper – mais romantique ? Je n’irais pas jusque-là.

– Tu ne trouves pas ?

L’enthousiasme de Leah commence à me porter sur les nerfs. Ce n’est qu’un dîner. Je ne vois vraiment pas pourquoi elle en fait toute une histoire.

– Mais si.

C’est plus facile de lui répondre ça que d’expliquer une fois de plus à Leah que je ne suis pas faite comme les femmes de notre âge. J’ai arrêté d’être comme les autres à mes quinze ans. L’époque où quelqu’un en qui j’avais confiance m’a volé ma jeunesse et mon innocence. Mais je veux pas penser à ça aujourd’hui. Si je m’y laisse aller, je ne vais jamais pouvoir rassembler mon sang-froid pour l’arrivée de Flynn. Ne pas y penser, c’est devenu pour moi une forme d’art et j’ai appris à mes dépens ce qui arrive quand je laisse les ténèbres s’insinuer dans ma nouvelle vie.

Il est 18 heures 30 et je ne ressemble à rien. J’ai passé tout l’après-midi avec Leah à me pomponner et me préparer et je déteste ma coiffure, mon maquillage est atroce et je suis presque en retard.

Elle est en train de vaporiser tellement de saloperies sur mes cheveux que je ne me reconnais pas. Ma coiffure ressemble à une photo qu’elle a dégotée dans Vogue en décrétant que ce serait ce qui lui plairait. Comme si elle pouvait savoir ce qui lui plaît !

Je ne sais pas qui j’essaie d’être, mais ce n’est pas moi et je refuse de continuer.

– Leah. Arrête.

– Comment ça, que j’arrête ? On n’a pas fini.

– Si. (J’arrache la serviette de mes épaules et je me retourne dans notre petite salle de bains encombrée.) j’ai l’air d’une folle. Ça ne va pas du tout.

– Mais qu’est-ce que tu fais ? Natalie ! Il va être là dans une demi-heure !

C’est juste le temps qu’il me faut pour m’arranger à ma façon.

– Laisse-moi la salle de bains, Leah.

Elle obéit en levant les bras au ciel, et je fonce plus vite que jamais sous la douche pour enlever toutes ces saletés de mes cheveux et de mon visage. Je me sèche les cheveux en un temps record, mais je ne perds pas mon temps à les lisser comme je ferais habituellement pour une grande occasion. Un rien de mascara, un peu de gloss, et c’est réglé.

Je sors de la salle de bains au moment où Leah s’apprête à partir travailler. Elle me jette un regard et secoue la tête, clairement consternée.

– N’oublie pas de l’amener au bar.

– Non.

– Amuse-toi, Nat, et ne joue pas les prudes. Laisse-toi aller un peu, pour une fois.

– Je peux m’amuser sans pour autant finir à poil.

– Ne dis pas non sans avoir essayé, ma chérie. Je file.

J’ai envie de lui dire que vertueuse et prude, ce n’est pas la même chose, mais elle est partie avant que j’en aie eu le temps. Je ne suis pas une prude. Je ne juge pas les choix que font les autres. Je ne demande à personne d’adopter mes convictions, pas plus que je n’essaie de les imposer aux autres. Par exemple, je n’ai jamais dit à Leah qu’elle ne devrait pas coucher avec tous les types avec qui elle sort, parce que ce serait me comporter en prude et la juger.

Pourtant, elle trouve tout à fait normal de me dire que je dois me lâcher et coucher avec quelqu’un que je ne connais même pas. Cela fait deux poids, deux mesures, et je pourrais argumenter toute la journée, seulement il ne me reste plus que dix minutes avant l’arrivée de Flynn. Je n’en reviens pas de me dire cela sans m’émouvoir : Flynn va arriver.

Dans ma chambre, j’enfile la seule robe noire que je possède, avec des collants et des bottines à talons aiguilles. J’espère que je n’aurai pas à regretter ce choix de chaussures, mais j’espère aussi que nous ne resterons pas trop longtemps dehors, car la température est descendue nettement au-dessous de zéro. Avec l’impression d’être prise de court et pas du tout prête pour un rendez-vous de cette importance, je jette l’essentiel dans un petit sac à main, enfile quelques bracelets en argent et m’orne les oreilles de faux diamants.

Un petit coup d’œil dans le miroir, et même si je sais que je ne pourrai jamais rivaliser avec la perfection nonchalante des femmes que je croise dans la rue, au moins, je me ressemble – pour le meilleur et pour le pire. L’interphone sonne et je me lève d’un bond, faisant sursauter Flocon qui se met à aboyer frénétiquement.

– Arrête, dis-je en me baissant pour lui caresser la tête et lui faire un petit baiser. Je reviens tout à l’heure. Sois sage et je te donnerai une petite friandise.

En entendant le mot « friandise », elle s’assied et me regarde d’un air interrogateur.

– Oh, bon, d’accord. (Je serai sûrement une mère épouvantable pour mes futurs enfants et ce sera la faute de Flocon. Totalement subjuguée par l’air douloureux d’une chienne de dix kilos, je lui donne deux biscuits avant de prendre mon sac et mon manteau.) Je descends tout de suite, dis-je dans l’interphone avant de couper sans lui laisser le temps de répondre.

Mes mains tremblent de nouveau et je m’en veux d’être aussi nerveuse. Ce n’est qu’un homme. Qui mange et qui respire comme les autres, comme disait mon grand-père. Dans l’escalier, je trébuche et évite de justesse la catastrophe en me rattrapant à la balustrade. Du coup, je me fais mal au bras, ce qui se rajoute aux douleurs causées par ma chute de ce matin dans le square.

Ramenée à la réalité d’avoir frôlé le drame, je m’arrête et respire un bon coup. Ce n’est qu’un homme. Qui mange et respire comme tout le monde. On inspire par le nez, on expire par la bouche. J’en profite pour boutonner mon manteau en laine rouge et enfiler mes gants. Et en me cramponnant pour garder mon calme, je descends le reste de l’escalier et j’ouvre la porte à Flynn Godfrey en personne. Il est vêtu d’un manteau noir déboutonné, ce qui me permet de voir une chemise blanche impeccablement repassée qu’il porte sans cravate. Je fixe un bref instant le triangle de peau qui apparaît dans l’encolure.

Au même moment, je me rends compte que je m’attendais à ce qu’il ait un chauffeur. Les stars ne conduisent pas elles-mêmes en ville, non ? Apparemment, lui si.

Il me contemple fixement un long moment – suffisamment pour que je me demande si j’ai oublié d’essuyer le dentifrice sur mes lèvres ou pire…

– Vous… vous êtes éblouissante.

C’est là que je m’aperçois qu’il me regarde pour les bonnes raisons et que mon cœur se met à tellement galoper dans ma poitrine que j’en suis tout étourdie. Il me tend le bras, et comme je suis vouée aux chutes aujourd’hui, je le prends avec gratitude.

Alors que nous descendons l’escalier, je remarque la voiture noire étincelante aux vitres teintées garée devant, avec les warnings qui clignotent. J’ai les mains toutes moites. Heureusement que je porte des gants et que l’air glacé vient fouetter mes joues en feu.

Flynn m’ouvre la portière et attend que je m’installe. Alors que je me glisse sur le siège en cuir chauffé et hume l’eau de toilette la plus affriolante qui soit, je me rends compte que personne ne sait où je me rends ce soir. Leah sait avec qui je suis, mais pas où je vais. Elle travaille au bar jusqu’à 2 heures du matin et elle ne rentrera à la maison qu’après 3 heures – enfin, à condition qu’elle n’ait pas trouvé mieux à faire, auquel cas elle ne rentrera pas du tout. Ces pensées me font un peu paniquer alors qu’il monte derrière le volant et claque sa portière.

– Vous êtes charmante, dit-il.

– Merci. (Je le regarde, ne croyant pas encore tout à fait que je suis assise dans une voiture de sport hors de prix à côté de Flynn Godfrey.) Je peux vous demander une faveur ?

– Bien sûr.

– Ma colocataire a été très déçue de devoir partir travailler avant que vous veniez me prendre. Je voulais savoir si cela vous ennuierait…

– Où travaille-t-elle ?

Je lui indique où se trouve le bar et il réfléchit avant de poser son regard magnétique sur moi, l’air ennuyé.

– J’espère que vous pourrez comprendre… je ne peux pas aller là-bas sans causer une émeute. Peut-être que vous pourriez lui demander de venir nous retrouver dehors ?

– Bien sûr. Elle pourra le faire.

– Et maintenant ? demande-t-il en me scrutant si intensément que je me sens troublée et comme déshabillée.

– Je… Je me demandais si c’était possible de lui dire où nous allons ce soir.

– Vous avez peur de moi ? demande-t-il en haussant un sourcil charbonneux.

Plutôt terrifiée, mais je ne peux pas lui dire cela.

– Non, mais je ne vous connais que de ce matin et je serais plus à mon aise si quelqu’un qui tient à moi savait où je suis.

– Je comprends.

Il a beau dire, mais je ne peux pas m’empêcher de me demander s’il comprend vraiment ce que c’est d’être une jeune femme, nouvelle dans la grande ville, et d’en éviter tous les dangers. Si je parlais encore à mes parents, ils auraient essayé de me dissuader de venir vivre ici. Ils avaient peur de tout, surtout de ce qu’ils ne connaissaient ou ne comprenaient pas. Mais cela fait huit ans que je ne leur parle plus, et ils n’ont pas eu leur mot à dire quand j’ai pris cette grande décision. Dès que j’ai reçu la lettre m’annonçant que j’étais acceptée dans le programme, j’ai su que rien ne pourrait m’empêcher de venir vivre ici et réaliser mes rêves.

J’enlève mes gants et j’envoie un texto à Leah pour lui demander de sortir nous retrouver sur le trottoir. Quelques minutes plus tard nous nous arrêtons devant le bar, elle nous attend déjà, sans manteau, dans le froid.

Flynn baisse la vitre côté passager et se penche au-dessus de moi. Bien qu’il ne me touche même pas, j’ai conscience de sa proximité.

En le voyant, Leah porte la main à sa bouche.

Je lui suis reconnaissante de ne pas se mettre à hurler.

Elle est en train de répéter : « C’est pas vrai, c’est pas vrai, c’est pas vrai ! »

– Leah, je suppose ? dit Flynn avec cette intonation brusque et sexy qui a fait de lui une superstar.

La main toujours sur la bouche, Leah acquiesce.

– Elle est toujours aussi bavarde ? me demande-t-il.

– Donnez-lui une seconde pour se remettre, et elle ne va plus se taire !

Puis je lance en riant à ma coloc :

– Satisfaite ?

– Pour l’instant.

– Natalie aimerait que vous sachiez où nous allons ce soir. Je vais utiliser son téléphone pour vous envoyer l’adresse par texto, d’accord ?

– Euh, oui, dit-elle d’une toute petite voix. C’est bon.

– Si je ne reviens pas, tu es censée agir…

– Je crois qu’elle a peur que je l’enlève et que je ne la ramène jamais chez elle. Je dois vous avouer que la pensée m’a traversé l’esprit, mais que je vais réserver l’enlèvement pour le deuxième rendez-vous.

Leah se pâme, s’évente le visage et fait un tour complet sur elle-même. Puis elle se penche dans la voiture et pointe l’index vers moi.

– Tu te rappelles ce qu’on a dit ?

Je suis tellement pétrifiée qu’elle aille le dire à haute voix que je refuse de hocher la tête, de peur de l’y encourager.
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